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      Outre-atlantique

      Le plus grand voyage n’est pas celui qui mène de l’Angleterre aux États-Unis, c’est celui qui permet à deux hommes d’emprunter le chemin pour se trouver.

      Sebastian Brown est en mission pour sauver les Raptors d’Arizona et tenir une promesse qu’il a faite à un ami de fac. Ou alors, il est en vacances. Il ne sait pas encore vraiment s’il a déjà pris sa décision. Dans tous les cas, quitter l’Angleterre pour rejoindre le désert aride de l’Arizona n’est pas franchement de la tarte, surtout à cause des doutes et des inquiétudes qu’il emporte. Il a révolutionné les pires des entreprises, mais face au challenge consistant à améliorer la réputation d’une équipe de hockey que tout le monde semble détester, il sait que ce boulot est fait pour lui.

      La concentration est la clé, mais c’est plus facile à dire qu’à faire, quand Seb tombe en chute libre à cause de l’intrigant Alejandro. Tout son plan marketing repose sur le projet de transformer Alex en représentant de l’égalité et du fair-play. En revanche, malgré son dévouement total au sport et à ses yeux sombres et secrets, Alex est têtu et a des idées arrêtées. Il ne veut pas être au cœur de l’équipe et, pire que tout, il ne semble pas du tout apprécier Seb. Il faut tout le courage de ce dernier pour qu’il s’empêche de toucher Alex, mais la situation dégénère quand quelque chose se produit et que la vie de Seb ne sera peut-être plus jamais la même.

      Alejandro Garcia a dû travailler dur pour arriver où il en est. Nés de parents immigrés mexicains, sa fratrie et lui n’ont jamais eu de facilité dans ce nouveau pays où leurs parents rêvaient de vivre. Fils natif de l’Arizona, Alex a toujours été l’homme de trop sur la glace, mais il ne va pas laisser quelque chose d’aussi stupide que son héritage se mettre en travers de ses rêves. Il est désormais un Raptor et il prévoit d’utiliser à bon escient son entraînement et son expérience de hockey universitaire. Travailler dur lui vient naturellement. Ses parents le lui ont inculqué dès la naissance. Être l’un des rares joueurs de hockey latinos lui donne envie de réussir, avec encore plus de détermination. Sa première saison professionnelle a eu quelques hauts, mais surtout des bas. Toutefois, Alex est un jeune homme têtu et l’échec n’est pas une option.

      Alors que les Raptors galèrent à reconstruire non seulement leur équipe, mais aussi leurs valeurs propres, Alex se trouve attiré par l’un des amis des propriétaires, un grand Britannique dégingandé avec un visage angélique, un accent et une attitude qui l’ensorcellent tout comme ils le déroutent. Sebastian est tout ce qu’il pensait ne jamais apprécier, mais il ne peut se sortir l’homme sexy, plus âgé, et amusant de la tête. S’il y a bien un homme qu’il ne pourrait jamais présenter à ses parents – même s’il ne peut en présenter aucun, comme il est toujours bien dans le placard –, c’est Sebastian. Néanmoins, le désir ne connaît ni les problèmes socioéconomiques, ni l’âge, ni les frontières internationales. Le cœur veut ce qu’il veut et Alejandro veut Sebastian.
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        Nous sommes immensément reconnaissantes envers Daniela Sarmiento qui a méticuleusement feuilleté le manuscrit et nous a grandement aidées avec notre emploi de l’espagnol dans ce récit. Toutes les erreurs restantes sont les nôtres… (RJ – les miennes, en fait, comme c’est moi qui ai réalisé la dernière correction après ses notes détaillées !)

        Merci, Daniela. XXX
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        À ma famille, qui m’accepte avec toutes mes manies et mes excentricités. Même la banane en plastique dans mon étui de revolver.

        VL Locey
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        À notre petite armée de relecteurs qui nous ont aidées à vérifier l’espagnol, les faits et l’orthographe…

        Et comme toujours, à ma famille.

        RJ Scott
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      Il n’y a rien de plus déprimant qu’une maison vide. Le silence me tourmentait quand j’étais seul. Pour un mec élevé avec un frère et deux sœurs, une tonne d’oncles et de tantes, quatorze mille cousins éparpillés dans deux pays ainsi qu’une grand-mère qui avait déménagé aux États-Unis quelques années auparavant pour vivre avec mes parents et qui gardait contact avec moi quotidiennement, ça n’avait rien de naturel. Étant gamin, je n’avais connu une certaine mesure de la tranquillité que lorsque je m’étais enfermé dans un placard pour éviter la colère de mon grand frère après avoir cassé l’un de ses jouets. Même à cet instant-là, dans les cinq minutes, l’intégralité du clan Santos-Garcia était arrivée – y compris mon cousin Renaldo, qui travaillait pour un serrurier – et j’avais été extirpé de là. Ma famille ne croyait pas au temps passé seul.

      La famille est ce qui rend une personne forte. La familia hace a una persona fuerte.

      D’après mon expérience, la plupart des familles latinos étaient soudées, fortes et incroyablement fouineuses. Tout le monde mettait le nez dans les affaires des autres. Et cela avait beau me rendre fou quand j’étais adolescent, je mourais désormais d’envie d’avoir quelqu’un à qui parler. Je détestais constater que cet endroit restait figé et mort. Henry luttait pour sa vie et Ryker était parti pour le match des All-Star. Il avait carrément mérité d’y être invité et j’avais prévu de rouler jusqu’à San Luis, où vivait mon immense famille, pour assister aux nombreuses festivités. Henry ne méritait pas du tout ce qui lui était tombé dessus. J’avais juré devant Dieu que si j’en avais un jour l’occasion, j’écraserais Aarni Lankinen en bouillie pour les blessures qu’il avait causées à mon ami.

      Tout d’abord, je devais cependant préparer mes affaires pour rendre une nouvelle visite à Henry. Je détestais le laisser. Tous les trois – Henry, Ryker et moi –, nous nous étions rapprochés au cours de la saison. Partager une maison ne pouvait que renforcer ou briser un lien. Elle nous avait réunis dans une certaine fraternité. Un trio de novices liés par notre amour du hockey, des gâteaux apéritifs au fromage, des films d’horreur en fin de soirée – Henry était une mauviette qui se cachait toujours derrière un coussin – et de la musique.

      Désormais, il n’y avait plus que moi pour errer, laver le linge, faire les poussières et m’inquiéter du lent cheminement de mon ami avant qu’il nous rejoigne. Los tres amigos. Malheureusement, j’étais le dernier ami restant dans cette grande maison de location au sud de Tucson.

      – Ça suffit. Merde, Alex, arrête de t’appesantir là-dessus et bouge-toi.

      Mon abuela disait toujours ce genre de choses, ainsi que : il n’y a rien de tel que de s’amuser avec toute la famille ou mon mari était une enflure.

      Ma grand-mère me manquait terriblement. Je touchai du bout du doigt le médaillon au bout d’une chaîne, gravée de la silhouette de San Sebastián. Elle me l’avait donné, car ce saint était le patron des athlètes et je le gardais contre moi, où je ne le perdrais pas. Je ne le portais pas constamment, surtout pas quand je jouais, mais il n’était jamais loin de ma portée.

      San Luis était à moins de quatre heures d’ici, mais quelques fois, j’avais l’impression que ma grand-mère était de retour à Toluca, avec ce grand mur ridicule entre nous. Ses câlins et une assiette de ses hojarascas me manquaient. En fermant les yeux, je me rappelais le goût de ces biscuits sablés sucrés. Le souvenir des fois où je courais dans sa maison avec ma fratrie et mes cousins, pour récupérer quelques-unes de ces friandises sucrées et chaudes, me mit de meilleure humeur. Parfois, elle les servait avec son arros con leche fait maison. Son riz au lait et ses biscuits étaient le repas parfait pour ses petits-enfants et nous avions dû promettre de ne jamais faire savoir à notre mamá qu’elle nous nourrissait de sucreries pour le dîner.

      Ma famille n’était qu’à un trajet en voiture d’ici. Me retrouver là-bas, à la maison, serait une bénédiction dont j’avais désespérément besoin. Je me mis donc en marche, rangeai la maison, passai l’aspirateur, terminai la lessive (qui incluait d’autres vêtements que j’avais trouvés dans le panier de linge sale de Henry) et me mis sérieusement à faire mes bagages. J’augmentai le son pour un duo entre Bad Bunny et Drake et sentis une partie de ma tristesse quitter mes épaules.

      Ma bonne humeur demeura jusqu’à ce que je me pointe au centre de rééducation où se trouvait Henry, avec ses vêtements bien pliés dans un sac marin des Raptors. Me garer devant ce bâtiment suffit à me faire retomber, mais je balayai toutes ces idées, la rage et la mélancolie, pour afficher le visage d’Alex Santos-Garcia que tout le monde connaissait. Celui du mec qui souriait et faisait des blagues, qui adressait des clins d’œil aux jolies filles, et qui ne loupait jamais une confession ou la messe du dimanche. Le bon garçon, le fils qui rendait son papá fier. Le faux Alejandro, que tout le monde admirait parce qu’il était l’un des rares joueurs mexicano-américains de la NHL, n’était pas le véritable Alejandro, loin de là. Le vrai Alex cachait un secret sombre et corrosif au plus profond de son âme. Ce secret ferait pleurer ses parents et pousserait son Église à le qualifier de déviant.

      — Eh, arrête, grondai-je envers moi-même.

      Je coupai le moteur de ma Jeep et entrai dans le bâtiment, où le vigile m’arrêta immédiatement.

      — Attendez, m’interpella-t-il en se levant de sa chaise.

      J’interrompis ma foulée juste derrière les portes.

      — Laissez-moi voir ce qui se trouve dans ce sac.

      Je rivai mon regard sur lui, puis sur le couple blanc que j’avais suivi. Ils tenaient tous les deux de gigantesques sacs de courses devant lequel le vigile n’avait même pas cillé.

      — Vous n’avez pas vérifié leurs sacs, lui fis-je remarquer.

      Il était plus petit que moi, moins musclé également, mais il possédait un badge et une attitude qui m’était bien trop familière. Il pinça les lèvres.

      — Montre-moi l’intérieur de ton sac, amigo, autrement tu peux retourner de là d’où tu venais.

      — Très bien, d’accord, je comprends, dis-je avant de lui donner mon sac marin.

      Il me lança un regard qui en disait long, avant de se retourner et de placer le sac sur la chaise sur laquelle il était auparavant assis. Il commença à sortir méthodiquement chaque vêtement qu’il secoua. Il remua également le sac une fois qu’il fut vide et tapota l’intérieur avant de faire glisser son doigt sur les coutures. Pendant tout ce spectacle d’une quinzaine de minutes, un tas de personnes de toute sorte passa. Des médecins, des infirmiers, des aides-soignants, des visiteurs. Et voilà que je restais planté là, avec mon jean, mon T-shirt des Raptors et mes baskets montantes. Je me sentais plus bas que le tapis sur lequel nous nous tenions. Je ne dis rien. Mes parents nous avaient appris cela. « Laissez-les faire ce qu’ils pensent nécessaire, nous avait expliqué mon père. Ne répondez jamais, ne leur donnez jamais une raison de vous courir après et ayez toujours votre carte d’identité sur vous. Compris, mes petits ? »

      La plus grande peur de mes parents était de se retrouver emmenés lors d’un raid et d’être renvoyés au Mexique, même s’ils étaient citoyens américains, comme tous leurs enfants, à présent. Ma petite sœur et moi étions nés ici, mais le reste de ma fratrie était des Dreamers, jusqu’à ce qu’ils passent leur test après avoir obtenu leur diplôme de lycée. Pourtant, les choses étant comme elles étaient, personne dans la communauté latino ne se sentait parfaitement en sécurité…

      — Bien, vous pouvez entrer, mais les visites sont limitées dans le temps, aujourd’hui. Ils vont traiter la vermine par fumigation, quelque chose comme ça. Faites en sorte de ne pas rester piégé, dit le vigile avant de s’éloigner pour me laisser avec les vêtements de Henry en bazar et éparpillés.

      Je jurai dans ma barbe.

      — Cara de cerdo hijo de la gran puta !

      — Sympa, je n’ai jamais entendu personne l’appeler fils de pute à la tête de lard, avant.

      Je jetai un coup d’œil sur ma gauche et trouvai une fille mignonne en blouse rose qui me souriait. Ses longs cheveux noirs étaient tirés en arrière dans une épaisse queue de cheval, ses yeux étaient grands et marron, tandis que ses lèvres étaient de la même couleur que du soda à la cerise.

      — Je l’appelle toujours la limace à tête de morve.

      Cette réplique me fit légèrement sourire.

      — Excusez mon langage.

      — Pas de mal, dit-elle en récupérant l’un des T-shirts de Henry et en le pliant avant de me le donner. C’est un connard. Il nous mène toujours la vie dure.

      Nous signifiait toutes les personnes qui n’étaient pas aussi blanches que lui, j’en étais convaincu. J’acquiesçai.

      — Henry parle constamment de vous. Je vous vois arriver et sortir tous les jours. Mais je ne vous espionne pas, hein !

      Le rose inonda ses joues lisses et mates. Il semblerait qu’une jolie jeune femme m’ait évidemment reluqué et que je n’en aie pas repéré les signes. Tellement classique. J’étais vraiment nul quand il s’agissait de faire semblant d’être hétéro. Note à moi-même : prêter plus attention aux filles.

      — Non, non, je ne pensais pas du tout que vous m’espionniez. Moi aussi, je vous ai remarquée, mentis-je comme une foutue carpette.

      Mon regard se riva vers le bas, en direction de son badge, puis de sa poitrine, l’espace d’une seconde, car les mecs aimaient les seins. Les siens étaient beaux. Je crois.

      — Blanca, c’est un si joli nom. Mon arrière-arrière-grand-mère du côté de mon père s’appelait aussi Blanca.

      — Oh, c’est cool. Blanca Acosta Ramirez.

      Elle me tendit sa minuscule main avant d’effectuer une petite révérence adorable.

      Oui, cette jeune femme devrait me faire bander, n’est-ce pas ? Enfin, ce n’était pas le cas, mais ça devrait l’être, non ? Alors je devais faire comme si j’étais intéressé. Merde, je détestais tellement ça. Toutefois, elle était le genre de jeune femme que ma famille adorerait me voir fréquenter.

      — Alejandro Santos-Garcia, dis-je en lui prenant la main et en me penchant devant elle pour embrasser ses articulations.

      Elle gloussa et battit des cils. Avant que nous ayons fini de plier les vêtements, j’avais obtenu son numéro de téléphone. Elle semblait sympathique, un peu trop enthousiaste à mon goût, mais je me voyais bien aller dîner et voir quelques films avec elle. Peut-être lors d’un double rencard avec un autre mec de l’équipe. Enfin, mis à part Ryker, qui avait un petit ami. Je lui enviais cette liberté plus que je ne lui enviais ses aptitudes sur la glace. Je marquai une pause devant la chambre de Henry, chassai cette mauvaise humeur qui voulait revenir, et surgis dans la chambre de mon ami en souriant.

      Henry était assis dans son lit. Il était toujours dans un sale état. Sa tête et son cou étaient bandés afin de protéger la blessure à l’œil qu’il avait subie lors de l’accident de voiture. Il réussit à me gratifier d’un sourire tremblant, malgré sa jambe brisée dans un plâtre qui lui coûterait le reste de la saison. Dieu seul savait ce que lui coûterait cette blessure à l’œil. Je touchai la croix dorée posée contre mon torse et priai rapidement la vierge Marie afin qu’elle le garde dans ses bonnes grâces.

      — Salut, mec, comment te sens-tu, aujourd’hui ?

      Je déposai son sac sur le lit et l’ouvris.

      — Comme si j’avais foncé dans un mur, avec une voiture de sport minable, répondit-il.

      Je lui tapotai la main, prenant soin d’éviter la perfusion enfoncée dans sa veine.

      — J’ai l’impression que ma tête est remplie de rembourrage.

      — Tu parles comme mon cousin Estefan quand il a trop bu, répliquai-je en emportant ses vêtements propres vers la commode, près de la porte de la salle de bain.

      — Tu savais que Tennant Rowe avait reçu de l’aide ici, après sa blessure ? dis-je en jetant un coup d’œil à Henry, qui n’avait qu’un bon œil pour me voir.

      C’était un bel œil, d’un bleu profond.

      — Mon père me l’a dit.

      — Je crois que ça en dit long, tu ne crois pas ? Regarde à quelle vitesse il a guéri ! Je parie qu’avant le prochain stage d’entraînement, tu auras repris les courses rapides sur tes patins.

      Je déposai ses vêtements dans la commode, la fermai et me retournai. Je vis alors qu’il regardait fixement par la fenêtre.

      — Mon pote, tu m’entends ?

      Il fit pivoter sa tête dans ma direction. Son air maussade disparut et il me sourit.

      — Alex, salut ! Ravi de te voir, me dit Henry d’une voix un peu trop forte.

      Merde.

      — Salut, mec, c’est bon de te voir !

      Je lui souris et continuai à défaire ses effets personnels, occultant les tics et les mots oubliés, le temps passé à lui rappeler qui était Ryker et les questions répétées. Les blessures à la tête étaient cruelles, nous le savions tous. Pas un seul joueur de hockey n’ignorait les conséquences d’un traumatisme crânien sur le cerveau. Et encore, si Henry n’avait eu qu’un traumatisme crânien à gérer…

      — J’ai rencontré cette jolie fille, dans le couloir, dis-je en m’asseyant.

      Son sourire sembla légèrement plus étincelant et nous parlâmes donc des femmes, mais aussi de chiens jusqu’à ce que je sois obligé de partir.

      — Je rentre à la maison pendant la pause All-star, mais je t’appellerai tous les jours, d’accord ?

      — Bien sûr, d’accord.

      Il leva la main pour que je cogne son poing. Je m’exécutai délicatement et mis ses vêtements sales dans le sac marin. Je laissai ce dernier près de la porte afin que le service pressing s’en occupe pendant mon absence.

      — Au revoir, Alex !

      — À plus tard, mon pote.

      Je me glissai dans le couloir, marquai une pause et fermai les yeux avant de prendre dix inspirations profondes. Je ne comptais pas m’effondrer ici, dans ce fichu couloir. Quelles conneries ! Pleurer n’avait mené personne où que ce soit. Il valait mieux mettre tout ça de côté, prendre son courage à deux mains et affronter le futur avec la tête haute. Mon avenir, pendant une semaine, se trouvait à San Luis. Mon portable vibra. Je le sortis de ma poche, souris en voyant de qui venait l’appel entrant, et décrochai immédiatement.

      — Tu rentres bientôt à la maison ? Je suis allée faire des courses à l’heure du déjeuner. Je t’ai vu sur une photo Instagram. Quel jean minable, mijo, et pas de T-shirt, donc il semble que tu as évidemment besoin de vêtements. Je t’ai trouvé de bons jeans en solde.

      Argh. Non, pas des jeans que je n’ai pas essayés avant. Ils ne passeront jamais mes fesses dodues et mes cuisses musclées. Acheter des jeans était des travaux pratiques, pour un joueur de hockey. Mais c’est l’intention qui compte, non ?

      — Mamá, j’ai des vêtements.

      — Alors, tu fais juste exprès de montrer ton torse partout sur Instagram ? Tu ne veux pas le genre de filles que ce type de photos attirera, Alejandro. Pourquoi ne pas partager une photo de toi en costume ? Tu es un si beau jeune homme, en costume.

      Très bien, il était temps de changer de conversation.

      — Je quitte le centre de rééducation à l’instant. Je devrais être à la maison pour le dîner, dis-je en passant devant le vigile à la porte sans lui adresser un doigt d’honneur.

      Ma retenue était légendaire.

      — Bien. Je partirai plus tôt et m’arrêterai au marché. Tu veux quelque chose de spécial ?

      Je m’affalai derrière le volant de ma Jeep, les vents chauds soufflant autour du pare-brise, chassant la tristesse que je ressentais, rien que pour un petit moment.

      — Du lait à la fraise. Oh ! Une sauce aux haricots noirs, des chips Limón… Oh ! Et des lupins ! Des prunes salées aux citrons. Pas les abricots. C’est Juan qui les aime bien.

      — Quelle liste ! répliqua-t-elle en riant. Je te prendrai ce que tu aimes, ne t’inquiète pas. Ton frère et tes sœurs seront là ce soir. Dave et Mary aussi, bien sûr. Je crois que certains de tes cousins ont dit qu’ils passeraient, mais pas Héctor, parce qu’il est encore furieux que ton papá ne lui prête pas cent dollars pour qu’il s’achète un nouveau chat ! Imagine ! Nous lui avons dit que la fourrière était remplie de chats, qu’il pouvait aller en chercher un là-bas, mais tu connais Héctor. Il fait des plans sur la comète. Il compte élever des chats de luxe et les vendre. Aquel estúpido.

      Oui, Héctor était stupide. Sa tête était emplie de piètres manigances pour devenir riche instantanément. Si seulement il pouvait se mettre au travail et bosser dur, il y arriverait. Nous entendions ce discours quotidiennement quand nous étions enfants. Papá nous mettait en rang, avant de partir au travail, et il nous embrassait sur le front en nous disant que le succès n’était pas un accident. Il le savait bien. Il était venu aux États-Unis sans rien d’autre que sa femme enceinte, deux enfants et un rêve. Désormais, il était le manager de dix Magix Marts dans la région de San Luis et ma mère gérait un grand cabinet dentaire. Ils avaient trimé. Le dur labeur, l’engagement et un rêve, nous avait chuchoté Mamá tous les soirs. Il ne fallait pas plus pour devenir un Américain accompli.

      — Ignore Héctor. C’est un idiot. Abuela prépare des cookies ?

      — À ton avis ?

      — Ah, je l’adore. Et toi aussi ! dis-je en faisant des bruits de bisous dans le téléphone. Bon, j’y vais, maintenant. Je vais peut-être passer mettre de l’essence et acheter de quoi grignoter…

      — ¡No ! Nada de snacks ! Arruinarás tu apetito.

      Je soupirai d’un air théâtral.

      — D’accord, pas de friandises pour ne pas me couper l’appétit.

      — Bon garçon. Oh, le Père Delgadillo vient aussi, donc assure-toi de te raser et de ne pas venir avec une fille vulgaire à ton bras.

      — Mamá, ai-je déjà ramené une fille vulgaire à la maison ?

      — Ne commence pas maintenant que tu joues pour les équipes des grandes ligues. Trouve-toi une gentille fille, quelqu’un qui va à l’église et qui espère se marier, un jour. Dieu sait que je me demande si Juan se casera, un jour. Je crois qu’il est peut-être gay. Donc tu devras trouver une bonne épouse et ta sœur un bon époux, bientôt, avant que je sois trop vieille pour faire rebondir mes petits-enfants sur mes genoux. Nous ne parlerons pas encore de bébés pour Elizabeth.

      Je fermai les yeux.

      — Luisa vient tout juste d’obtenir son diplôme d’infirmière. Pourquoi voudrait-elle avoir un bébé si rapidement ? Et c’est ma première année au sein de l’équipe. Tu n’as pas encore cinquante ans. Je crois qu’il te reste un peu de temps, hein ? Si Dios quiere.

      J’exécutai promptement un signe de croix. Si Dieu le voulait, elle serait avec nous encore de nombreuses années, à parler de son besoin de petits-enfants ou à se tracasser pour Juan, qui n’était nullement gay et qui appréciait seulement sa vie de célibataire. Si seulement elle savait qu’elle se mettait dans tous ses états pour la sexualité du mauvais fils.

      — Petit malin. Je dois y aller, me dit-elle.

      Je reproduisis un nouveau signe de croix, comme ma mère le faisait également, sans aucun doute.

      — Fais attention sur la route, mijo, ajouta-t-elle.

      — Si, siempre le hago, mamá. Nos vemos ahora.

      — Adios, Alejandro.

      À la fin de ce coup de fil, je restai planté là à ruminer la semaine à venir. J’étais si content de rentrer à la maison et pourtant, je ressentais une grande culpabilité et une lourde inquiétude à l’idée que mon secret soit révélé. J’avais bien dissimulé mon homosexualité depuis que j’étais à l’université. Il n’avait fallu qu’un baiser d’Eddie Milkovich lors d’une fête de fraternité pour que ma vie soit changée pour toujours.

      Pendant des années, j’avais été certain que mon manque d’intérêt pour les filles avait été causé par le hockey ou que je connaissais une puberté tardive, comme ma mère aimait le dire, bien que je mesure déjà plus d’un mètre quatre-vingt à quinze ans. Bien sûr, j’avais eu des rencards, j’avais emmené des filles danser, j’en avais même embrassées à quelques reprises lors de ma dernière année de lycée, mais je n’avais jamais ressenti un véritable embrasement. Je m’étais raisonné en me disant que j’étais l’une de ces personnes ayant besoin d’un engagement avant de s’enflammer et d’être excité par une fille. Non. Ça n’avait rien à voir avec une alliance, le hockey ou mes études. Je n’avais simplement jamais embrassé d’homme, dans ma vie. Oui, j’avais pensé à eux, j’avais découvert que certains traits masculins me plaisaient, comme les bras de Chris Hemsworth ou les yeux de Robert Pattinson, mais je n’avais jamais fantasmé sur l’idée de me taper un mec. Peut-être souhaitais-je en embrasser un ou le toucher pour voir si c’était différent d’avec une fille…

      En y repensant, je voyais à quel point j’avais été attiré par les hommes, mais il avait fallu ce baiser alcoolisé derrière la maison d’une fraternité pour enclencher l’interrupteur. Désormais, trois ans plus tard, ce secret se trouvait en plein milieu de ma poitrine tel un rocher. À cet égard, rentrer à la maison rendrait les choses beaucoup plus complexes. Vivre avec Ryker m’avait ouvert les yeux et m’avait montré comment ma vie pourrait être dans un univers alternatif où Alex Santo-Garcias n’était pas mexicano-américain et fervent catholique. Peut-être que dans cet autre monde, Alex se trouverait un homme qu’il aimait et il pourrait le déclarer ouvertement. Peut-être que dans ce monde étrange sens dessus dessous, ses parents seraient aussi cool que ceux de Ryker – son père et son beau-père, ainsi que sa mère et son autre beau-père – et ils accueilleraient cet autre Alex au bras de son homme dans leur maison, leur cœur et leur paroisse.

      — Et peut-être que des palets de hockey décolleraient de mon trou de balle, grognai-je avant d’allumer le moteur, de mettre une chanson de Shakira et d’enfouir toute cette histoire encore plus profondément.
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      L’argent peut vous faire devenir l’homme que vous souhaitez être, quel qu’il soit.

      L’argent liquide qui se déversait sur mes comptes m’avait permis de payer ce siège en première classe en direction des États-Unis, pour une traversée stylée de l’Atlantique depuis Londres. Des employés subtilement attentionnés s’occupaient de mon confort et le champagne coulait à flots alors que je restais assis dans mon cocon confortable avec mon costume Jasper Littman sur mesure et mes chaussures Ferragamo, pendant que ma Porsche était garée en toute sécurité sur le parking VIP de l’aéroport d’Heathrow. J’étais raffiné et gracieux. Melanie, l’hôtesse de l’air qui m’avait dit – avec un léger sourire et un regard empli de promesses – qu’elle pouvait m’obtenir tout ce que je voulais, ne verrait rien d’autre en moi qu’un homme riche et accompli se rendant aux États-Unis.

      — Avez-vous besoin d’autre chose, monsieur ? demanda-t-elle en me touchant l’épaule pour appuyer sa question.

      — Non, merci.

      J’avais déjà vu l’éclat d’intérêt sur son visage. À mon avis, je n’étais pas particulièrement beau, j’étais simplement bien apprêté, d’une façon qui m’était propre. En revanche, j’avais les attributs de la richesse et la démarche arrogante et confiante associée. L’argent était réel, la démarche fausse, mais elle suffisait à attirer ceux que je désirais. Si seulement elle savait que j’étais plus intéressé par Robert, le steward qui gérait le rang devant moi, elle commencerait peut-être à y regarder de plus près pour trouver les indices trompeurs. Elle remarquerait potentiellement que j’étais affalé sur mon siège, au lieu de rester avec le dos droit, ou elle entendrait des voyelles pas aussi saccadées qu’elle s’y attendrait. Se préoccuperait-elle de la personne qu’elle trouverait sous ce masque, tant que j’avais l’argent pour soutenir l’image que je désirais projeter ?

      Elle aimerait peut-être le fait qu’il n’y avait rien de civilisé chez ce Britannique en vêtements luxueux qui payait des milliers de dollars pour avoir le privilège de profiter du luxe à l’avant de l’avion.

      — Puis-je vous débarrasser, monsieur ? demanda-t-elle en se penchant jusqu’à ce que mon visage soit plongé dans sa poitrine que j’ignorai.

      J’attendis que la tablette soit débarrassée et échangeai des banalités appropriées avec Melanie, en évitant prudemment les seins susmentionnés. Je me focalisai ensuite sur les enjeux actuels et sortis mon carnet de notes. Je ne travaillais pas sur écran. Je me procurais des sources, imprimais le tout, les rassemblais et les lisais comme un livre imprimé. Quand je lisais, j’élaborais des plans potentiels et c’était seulement à ce moment-là que je m’engageais à prendre des décisions sur un format que d’autres pouvaient consulter. Mon manuel de stratégies en affaires sur les Raptors de l’Arizona était épais et encombrant. Je sortis les feutres auxquels je me fiais. Le vert était pour l’action, le bleu pour les enquêtes supplémentaires et le rouge pour les problèmes urgents. Je les posai à côté de moi, sur la petite tablette.

      Par où commencer ?

      Les Raptors de l’Arizona. Une équipe de la NHL. Plutôt minable, à en croire les statistiques générales. J’effectuai quelques calculs de tête et repartis quelques années en arrière. Il n’était pas difficile de voir qu’ils étaient aussi mauvais que je l’avais supposé. Inutile de connaître le hockey pour voir que jusqu’à la fin de la saison dernière, ils avaient eu du mal à accomplir l’acte le plus basique : jouer lors de leurs foutus matchs. Au moins, cette saison, qui s’était à moitié écoulée, ils avaient inscrit quelques points au tableau et étaient vingt-quatrièmes de la ligue. Se satisfaire d’un tel score s’avérait malheureux, étant donné qu’ils restaient tout de même dans les trois derniers.

      L’ancien management avait peu de loyauté, les nouveaux pataugeaient dans des eaux inconnues et, d’après les articles que j’avais lus, la plupart des connaisseurs s’attendaient à ce que les Raptors échouent. En creusant davantage, je découvrirais probablement que leurs joueurs stars souhaitaient constamment être dorlotés, que les investisseurs étaient impatients et exigeaient des résultats rapides, et que les médias scrutaient et commentaient tous leurs faits et gestes. La situation de base serait comme une cocotte-minute. Trois choses avaient également bousillé l’équipe : le changement de management et de propriétaire, le nouveau coach et – sujet tabou – l’affaire criminelle dans laquelle était impliqué l’un de leurs grands noms, un certain Aarni Lankinen.

      D’autres business plus petits auraient été incapables de surmonter ce genre de tsunami chaotique, mais je devais bien avouer que le nouvel entraîneur, Rowen Carmichael, avait pris le taureau par les cornes. Il avait eu des conversations difficiles, dont j’avais la majorité des transcriptions. Ces échanges, assez détaillés pour que je les lise, me permettaient également d’avoir une base pour évaluer honnêtement chaque joueur. Il serait bien trop facile de venir voir les Raptors en difficulté et de mettre tout le monde sur le même plan en supposant qu’ils échouaient tous.

      Ce n’était pas vrai. Il y avait eu du sang frais, cette saison. Trois nouveaux mecs qui se partageaient des statistiques impressionnantes. Je notai en bleu d’en apprendre plus sur eux trois et je rédigeai la liste de toutes les questions que je souhaitais leur poser. En regardant d’autres équipes et en me renseignant sur la façon dont le hockey fonctionnait en général – ce qui était presque entièrement nouveau pour moi –, j’appris qu’il y avait un afflux de nouveaux joueurs chaque année grâce à ce qu’on appelait la draft. Les meilleurs des meilleurs se battaient pour obtenir une place en NHL et nombre d’entre eux finissaient dans ce qu’on appelait des équipes mineures, au sein desquelles ils s’entraînaient jusqu’à être prêts pour les grandes équipes. Il y avait également des jeunes, tout droit venus de l’université et, en plus des sélectionnés et des transferts des équipes mineures, il y avait tout un groupe de mecs plus novices.

      Jason m’avait envoyé une liste d’informations sur chaque joueur et je les feuilletai, glissant le plus gros trouduc du monde connu, Aarni Lankinen, en bas de la pile, car, d’après les dernières nouvelles, il allait finir en prison.

      Ryker Madsen était le premier sur la liste, la plus grande star. Il était partout sur Instagram et Twitter, également, et avait un bon nombre d’abonnés grâce à quelqu’un du nom de… Tennant Rowe ? Manifestement, Tennant était important et je l’ajoutai à ma liste pour effectuer des recherches supplémentaires. Ryker était un beau garçon, avec des traits marqués et des cheveux bouclés. Son sourire était contagieux. La mauvaise réputation de l’équipe était anéantie par ce sourire, qui laissait entrevoir une personne à l’aise dans sa peau. Il était du genre à mettre des buts extravagants et il était la tête d’affiche parfaite pour les Raptors. Si nous pouvions encourager davantage de personnes à le suivre, à l’aimer, nous aurions un tout nouveau public. Mais il était un peu trop parfait. Enfin, mis à part qu’il était gay, ce qui semblait causer quelques soucis.

      Henry Greenaway était l’un des nouveaux, mais il était hors course pour le reste de la saison à cause d’une blessure à la tête. En visualisant la situation d’un air cynique, ce qui m’écœurait toujours, je m’imaginai construire une campagne sur sa convalescence, mais j’avais moi-même connu une relation abusive et je savais que ce gamin n’avait certainement pas besoin d’avoir constamment des caméras braquées sur lui.

      Des caméras ? Oh, intéressant, je devrais le noter.

      Un documentaire, un reportage dans les coulisses, ce genre d’éléments permettrait de montrer une équipe heureuse et unie avec des joueurs qui se faisaient des farces et n’étaient pas tous des trouducs démodés.

      — Puis-je vous apporter quelque chose, monsieur ?

      Je levai les yeux et découvris que c’était Robert, et non Melanie, qui me reluquait.

      — Avez-vous besoin d’aide pour quoi que ce soit ?

      — Melanie est en pause ? demandai-je en laissant délibérément mon regard tomber au niveau de son entrejambe, qui n’était pas raide étant donné que Robert était juste là.

      — Oui, monsieur, répondit-il en haussant un unique sourcil.

      Il avait beau correspondre à mon type (petit, mince, yeux bleus, cheveux blonds courts, tendance à être efféminé), j’étais plongé dans mes recherches et les mecs riches n’emmenaient pas des stewards dans les toilettes exiguës d’un avion pour recevoir une fellation.

      — Pas pour l’instant, nuançai-je.

      Il bouda avant de me faire un clin d’œil.

      — Venez me trouver, si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      Je le regardai s’éloigner en se déhanchant. Je me demandai, l’espace d’un instant, si je pouvais laisser mon apparence d’homme d’affaires responsable s’estomper afin de laisser ressortir le vieux Seb, qui exigerait que Robert se mette immédiatement à genoux. Cette sensation passa, et bien que mon sexe désapprouve ma décision, mon cerveau se reconcentra immédiatement sur le problème présent.

      Ce fut à ce moment-là que je tournai la page et le vis. Avec une érection sur le déclin et des pensées d’ébats crados dans les toilettes, je parcourus directement les détails du seul et unique Alejandro Ricardo Santos-Garcia ou Alex, comme l’appelaient ses amis.

      Merde alors. Alex était bien loin du jeune homme malléable qui se conformerait à mes souhaits, il était plutôt sexy, baisable et adapté à toute autre pensée qui m’était déjà passée par la tête.

      Je retournai vers la page de Henry, avant de prendre celle d’Alex à nouveau pour vérifier si la réaction viscérale que j’avais eue n’était qu’une passade.

      Ça n’en était pas une.

      J’aimais les yeux bleus. Pourtant, Alex avait des yeux marrons si foncés que je n’arrivais pas à distinguer la pupille sur ce cliché de l’équipe. Avec des cheveux noirs et une silhouette élancée, il était à l’opposé de mon faible pour les blonds, comme Robert le steward remplaçant. Ajoutez à cela qu’Alex était plus grand que mon mètre soixante-dix-sept et que sa concentration était intimidante. Je me rendis alors compte que j’avais peut-être baisé le mauvais genre de mecs toute ma vie.

      Alex avait Instagram et j’y fus attiré pour voir d’autres photos de ce joueur de hockey sexy, mais ses publications concernaient surtout la nourriture. Il y avait un cliché de lui à la plage avec ses amis. Un autre de lui, avec son allure robuste malgré sa peau bronzée, aux dîners qu’il partageait avec des personnes aux noms à consonance espagnole. Je ne pouvais parler cet idiome, j’étais même nul dans n’importe quelle langue étrangère, mais pour lui, je pouvais apprendre les mots nécessaires à la formulation de requêtes sexuelles.

      Calme-toi, mon gars. C’est un boulot. On ne baise pas les subalternes. Nous valons mieux que ça.

      Je retournai la page d’Alex, après avoir noté qu’il avait le potentiel pour devenir le représentant des Raptors. Après m’être plongé dans les profils du reste de l’équipe, personne ne se démarqua à mes yeux de la même façon qu’Alex. Je cherchai donc son nom sur Wikipédia afin de commencer avec des faits basiques.

      Il avait été sélectionné lors du troisième tour, ce qui n’était apparemment pas mal, puis il avait passé quatre ans à jouer au hockey au niveau universitaire à la fac d’Arizona State. Il venait d’une grande famille élargie et d’une ville non loin de la patinoire des Raptors de l’Arizona. Il avait deux sœurs, l’une plus âgée et l’autre plus jeune, ainsi qu’un frère plus vieux. En cliquant sur plusieurs liens, je découvris que son père gérait dix bâtiments de l’entreprise Magic Mart dans la région de San Luis. Alex était mexicano-américain et catholique pratiquant. C’était un bon gamin, clean, sans histoire de problème de gestion de la colère, de fêtes déchaînées, de coucheries à droite à gauche ou de femmes qu’il avait engrossées. À vrai dire, pas un soupçon de scandale n’était rattaché à son nom ou à sa famille qui travaillait dur. J’élargis les recherches et trouvai quelques forums de hockey mentionnant son nom. Je lus les commentaires sur ses statistiques, ses performances sur la glace, son poste, son arrivée chez les Raptors.

      Cependant, je ne m’attendais pas à voir une telle animosité à son encontre. Ni les insultes raciales, les menaces de renvoi « chez lui » et pire encore, le déchaînement contre quiconque se retrouvait lié à lui. Ce souci devrait être maîtrisé si je pensais qu’Alex était la meilleure personne pour incarner le visage de l’équipe.

      En revanche, je n’arrivais pas à comprendre la virulence de cette méchanceté. Être Britannique ne m’empêchait pas de comprendre les tensions raciales. En tant que nation, nous étions très doués pour former des groupes et en exclure d’autres. Néanmoins, il s’agissait de fans sincères des Raptors et ils insultaient le jeune homme, qui serait peut-être l’un des sauveurs de leur piètre équipe. Ça n’avait aucune logique.

      — Monsieur, nous atterrirons sous peu à l’aéroport international de Tucson, m’informa Melanie en hochant la tête en direction des papiers et des objets électroniques éparpillés autour de moi.

      Je rangeai le tout, éteignis l’iPad, remisai mon journal et regardai le ciel nocturne par le hublot. Tucson était juste là, à l’horizon. Une ville étincelante au milieu du désert. Je voyais la silhouette estompée des montagnes, mais il faisait trop sombre pour distinguer la majorité du paysage au-dessus duquel nous passions.

      Franchir les douanes à LaGuardia avait été chronophage, mais je n’avais pas pu me dégoter de vol direct pour Tucson. Enfin, pour voir le côté positif des choses, ce retard à New York accéléra grandement le processus quand j’arrivai en Arizona, même si je dus attendre un peu devant le tapis des bagages, puis patienter une nouvelle fois.

      — Seb ! Seb !

      Je me retournai pour voir mon ami, Jason Westman-Reid, l’un des propriétaires des Raptors, qui courut dans ma direction pour m’étreindre fermement.

      — C’est si bon de te voir, mec, ajouta-t-il.

      — Ravi de te voir aussi, répondis-je honnêtement.

      J’étais devenu un ami proche de cet Américain tonitruant et quelque peu agaçant lors de ma première année à Cambridge et ça ne s’était pas dissipé à l’école de commerce. Il avait décidé de venir au Royaume-Uni pour étudier afin de s’éloigner de son père autoritaire et cela avait été une chance pour moi, car il était plus ou moins devenu instantanément mon meilleur ami. Désormais, avec un océan entre nous, nous nous envoyions des e-mails, restions en contact de temps à autre via Facebook, et échangions des cartes de vœux à Noël. J’avais compati, quand son père était mort, et je lui avais envoyé des fleurs, mais il avait fallu un appel à l’aide de sa part pour que je traverse l’Atlantique. Mon travail était au Royaume-Uni. Cependant, je devais une grande faveur à Jason et si je pouvais me débarrasser de ma dette de ce côté-là, en trois mois, j’étais ravi de le faire.

      — Tu es sûr que ça ne te dérange pas de rester dans le pavillon ? demanda-t-il alors même qu’il me parlait de sa famille, de ses enfants, Lewis et Deborah, et de sa femme, Yvonne, qui étaient au cœur de sa vie.

      Je n’avais jamais cru qu’il serait du genre à se caser, comme j’avais passé pas mal de temps à observer sa période de débauche à Cambridge, mais curieusement, il avait trouvé ce qui lui convenait. Je ne l’enviais pas. Nous avions à peine la trentaine et j’avais encore beaucoup de choses à vivre avant de trouver cette mythique personne unique. Je n’étais même pas convaincu que ce soit possible pour moi. Ma mère avait cru trouver sa personne, mais il l’avait quittée dès qu’elle lui avait annoncé qu’elle était enceinte. Enfin, nous n’avions pas eu besoin de lui. Nous nous en étions bien sortis, tous les deux. Nous nous étions battus et avions travaillé dur. Quand je lui avais acheté une nouvelle maison, pour elle et ma tante Olivia, dans la campagne tranquille quelques années auparavant, la boucle avait été bouclée. Elle avait pris soin de moi et c’était désormais à mon tour de m’occuper d’elle.

      — Le pavillon ? Bien sûr. J’ai vu les photos et il est plus grand qu’une chambre d’hôtel.

      Dès que nous quittâmes l’aéroport, je commençai à lui poser des questions sur les Raptors et Jason sembla prêt et enclin à me répondre. Il serait mon lien avec l’équipe, l’intermédiaire pour m’aider à comprendre ce qu’il se passait là-bas.

      — Parle-moi de la situation avec Aarni.

      Je commençai donc par évoquer le merdier qui venait de se produire.

      — Il a payé sa caution, il a été condamné, il est parti, merci mon Dieu.

      — Ce qui laisse un vide dans l’équipe, je suppose ?

      — Oui, particulièrement, comme Henry est indisponible aussi, mais je crois que Rowen et Cam ont les choses bien en main.

      Rowen était le coach et Cam, le frère aîné plus discret de Jason.

      — Et en ce qui concerne la situation financière ? insistai-je quand le silence s’installa.

      Jason me jeta un rapide coup d’œil avant de se reconcentrer sur la route devant lui.

      — Nous pouvons te payer, se défendit-il.

      Je feignis un coup de poing sur son bras quand il démarra à un feu tricolore.

      — Je t’en dois une. C’est gratuit. Considère que ce sont des vacances.

      — Des vacances ? Ça, ce sont de sacrées vacances, mais merci d’être venu.

      Je haussai les épaules comme si ça n’était rien alors qu’en réalité, le fait que Jason m’appelle à l’aide voulait tout dire. Être estimé était ce qu’il y avait de mieux, chez l’homme que j’étais devenu.

      — J’ai hâte de relever le défi. J’étais entre deux contrats.

      Cette dernière phrase était un mensonge, mais je ne voulais pas que quiconque sache que j’avais passé toute une semaine à réarranger des contrats et à retarder des projets afin de pouvoir venir aux États-Unis. Il était hors de question que j’en informe Jason, car il avait déjà suffisamment d’inquiétudes avec ce qu’il se passait. Ma dérobade sembla fonctionner, car il me gratifia d’un sourire reconnaissant.

      — Par où veux-tu commencer ? Parce que, si je te connais bien, je sais que je serai incapable de te persuader d’attendre demain avant de commencer.

      — J’aimerais voir la patinoire, l’appréhender, et aussi rencontrer le coach Carmichael et commencer sur les chapeaux de roue, pour ne pas dire sur les patins.

      Jason appuya sur un bouton de son volant et contacta COACH dont le nom apparu sur l’affichage électronique.
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Copyright Holder(s) and the Author(s) or with their explicit written
permission.

5) The Font Software, modified or unmodified, in part or in whole,
must be distributed entirely under this license, and must not be
distributed under any other license. The requirement for fonts to
remain under this license does not apply to any document created
using the Font Software.

TERMINATION
This license becomes null and void if any of the above conditions are
not met.

DISCLAIMER
THE FONT SOFTWARE IS PROVIDED "AS IS", WITHOUT WARRANTY OF ANY KIND,
EXPRESS OR IMPLIED, INCLUDING BUT NOT LIMITED TO ANY WARRANTIES OF
MERCHANTABILITY, FITNESS FOR A PARTICULAR PURPOSE AND NONINFRINGEMENT
OF COPYRIGHT, PATENT, TRADEMARK, OR OTHER RIGHT. IN NO EVENT SHALL THE
COPYRIGHT HOLDER BE LIABLE FOR ANY CLAIM, DAMAGES OR OTHER LIABILITY,
INCLUDING ANY GENERAL, SPECIAL, INDIRECT, INCIDENTAL, OR CONSEQUENTIAL
DAMAGES, WHETHER IN AN ACTION OF CONTRACT, TORT OR OTHERWISE, ARISING
FROM, OUT OF THE USE OR INABILITY TO USE THE FONT SOFTWARE OR FROM
OTHER DEALINGS IN THE FONT SOFTWARE.
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